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L’usage de tout système électronique ou informatique est interdit dans cette
épreuve.

Remarques importantes
• Présenter sur la copie, en premier lieu, le résumé de texte, et en second lieu, 

la dissertation.
• Il est tenu compte, dans la notation, de la présentation, de la correction de la 

forme (syntaxe, orthographe), de la netteté de l’expression et de la clarté de 
la composition.

• L’épreuve de Rédaction comporte obligatoirement deux parties : un résumé 
et une dissertation. Résumé et dissertation ont la même notation et forment 
un ensemble indissociable.

Partie I - Résumé de texte
Résumez en 200 mots le texte suivant. Un écart de 10% en plus ou en moins

sera toléré. Indiquez avec précision, en marge de chaque ligne, le nombre de mots
qu’elle comporte et, à la fin du résumé, le total. 

Nous avons exilé la beauté, les Grecs ont pris les armes pour elle. Premiè-
re différence, mais qui vient de loin. La pensée grecque s’est toujours retranchée
sur l’idée de limite. Elle n’a rien poussé à bout, ni le sacré, ni la raison, parce
qu’elle n’a rien nié, ni le sacré, ni la raison. Elle a fait la part de tout, équilibrant
l’ombre par la lumière. Notre Europe, au contraire, lancée à la conquête de la
totalité, est fille de la démesure. Elle nie la beauté, comme elle nie tout ce qu’elle
n’exalte pas. Et, quoique diversement, elle n’exalte qu’une seule chose qui est
l’empire futur de la raison. Elle recule dans sa folie les limites éternelles et, à
l’instant, d’obscures Erinnyes s’abattent sur elle et la déchirent. Némésis veille,
déesse de la mesure, non de la vengeance. Tous ceux qui dépassent la limite
sont, par elle, impitoyablement châtiés.

Les Grecs qui se sont interrogés pendant des siècles sur ce qui est juste ne
pourraient rien comprendre à notre idée de la justice. L’équité, pour eux, suppo-
sait une limite tandis que tout notre continent se convulse à la recherche d’une
justice qu’il veut totale. À l’aurore de la pensée grecque, Héraclite imaginait déjà
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que la justice pose des bornes à l’univers physique lui-même. « Le soleil n’outre-
passera pas ses bornes, sinon les Erinnyes qui gardent la justice sauront le dé-
couvrir.» Nous qui avons désorbité l’univers et l’esprit rions de cette menace.
Nous allumons dans un ciel ivre les soleils que nous voulons. Mais il n’empêche
que les bornes existent et que nous le savons. Dans nos plus extrêmes démences,
nous rêvons d’un équilibre que nous avons laissé derrière nous et dont nous
croyons ingénument que nous allons le retrouver au bout de nos erreurs. Enfan-
tine présomption et qui justifie que des peuples enfants, héritiers de nos folies,
conduisent aujourd’hui notre histoire. 

Un fragment attribué au même Héraclite énonce simplement :
« Présomption, régression du progrès.» Et, bien des siècles après l’Ephésien, So-
crate, devant la menace d’une condamnation à mort, ne se reconnaissait nulle
autre supériorité que celle-ci : ce qu’il ignorait, il ne croyait pas le savoir. La vie
et la pensée les plus exemplaires de ces siècles s’achèvent sur un fier aveu
d’ignorance. En oubliant cela, nous avons oublié notre virilité. Nous avons pré-
féré la puissance qui singe la grandeur, Alexandre d’abord et puis les conqué-
rants romains que nos auteurs de manuels, par une incomparable bassesse
d’âme, nous apprennent à admirer. Nous avons conquis à notre tour, déplacé les
bornes, maîtrisé le ciel et la terre. Notre raison a fait le vide. Enfin seuls, nous
achevons notre empire sur un désert. Quelle imagination aurions-nous donc
pour cet équilibre supérieur où la nature balançait l’histoire, la beauté, le bien,
et qui apportait la musique des nombres jusque dans la tragédie du sang ? Nous
tournons le dos à la nature, nous avons honte de la beauté. Nos misérables tra-
gédies traînent une odeur de bureau et le sang dont elles ruissellent a couleur
d’encre grasse.

Voilà pourquoi il est indécent de proclamer aujourd’hui que nous sommes
les fils de la Grèce. Ou alors nous en sommes les fils renégats. Plaçant l’histoire
sur le trône de Dieu, nous marchons vers la théocratie, comme ceux que les
Grecs appelaient Barbares et qu’ils ont combattus jusqu’à la mort dans les eaux
de Salamine. Si l’on veut bien saisir notre différence, il faut s’adresser à celui de
nos philosophes qui est le vrai rival de Platon. « Seule la ville moderne, ose écri-
re Hegel, offre à l’esprit le terrain où il peut prendre conscience de lui-même.»
Nous vivons ainsi le temps des grandes villes. Délibérément, le monde a été am-
puté de ce qui fait sa permanence : la nature, la mer, la colline, la méditation des
soirs. Il n’y a plus de conscience que dans les rues, parce qu’il n’y a d’histoire que
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dans les rues, tel est le décret. Et à sa suite, nos œuvres les plus significatives
témoignent du même parti pris. On cherche en vain les paysages dans la grande
littérature européenne depuis Dostoïevski. L’histoire n’explique ni l’univers na-
turel qui était avant elle, ni la beauté qui est au-dessus d’elle. Elle a donc choisi
de les ignorer. Alors que Platon contenait tout, le non-sens, la raison et le mythe,
nos philosophes ne contiennent rien que le non-sens ou la raison, parce qu’ils ont
fermé les yeux sur le reste. La taupe médite.

C’est le christianisme qui a commencé de substituer à la contemplation du
monde la tragédie de l’âme. Mais, du moins, il se référait à une nature spirituel-
le et, par elle, maintenait une certaine fixité. Dieu mort, il ne reste que l’histoire
et la puissance. Depuis longtemps tout l’effort de nos philosophes n’a visé qu’à
remplacer la notion de nature humaine par celle de situation, et l’harmonie an-
cienne par l’élan désordonné du hasard ou le mouvement impitoyable de la rai-
son. Tandis que les Grecs donnaient à la volonté les bornes de la raison, nous
avons mis pour finir l’élan de la volonté au cœur de la raison, qui en est devenue
meurtrière. Les valeurs pour les Grecs étaient préexistantes à toute action dont
elles marquaient précisément les limites. La philosophie moderne place ses va-
leurs à la fin de l’action. Elles ne sont pas, mais elles deviennent, et nous ne les
connaîtrons dans leur entier qu’à l’achèvement de l’histoire. Avec elles, la limite
disparaît, et comme les conceptions diffèrent sur ce qu’elles seront, comme il
n’est pas de lutte qui, sans le frein de ces mêmes valeurs, ne s’étende indéfini-
ment, les messianismes aujourd’hui s’affrontent et leurs clameurs se fondent
dans le choc des empires. La démesure est un incendie, selon Héraclite. L’incen-
die gagne, Nietzsche est dépassé. Ce n’est plus à coups de marteau que l’Europe
philosophe, mais à coups de canon.

La nature est toujours là, pourtant. Elle oppose ses ciels calmes et ses rai-
sons à la folie des hommes. Jusqu’à ce que l’atome prenne feu lui aussi et que
l’histoire s’achève dans le triomphe de la raison et l’agonie de l’espèce. Mais les
Grecs n’ont jamais dit que la limite ne pouvait être franchie. Ils ont dit qu’elle
existait et que celui-là était frappé sans merci qui osait la dépasser. Rien dans
l’histoire d’aujourd’hui ne peut les contredire.

L’esprit historique et l’artiste veulent tous deux refaire le monde. Mais
l’artiste, par une obligation de sa nature, connaît ses limites que l’esprit histori-
que méconnaît. C’est pourquoi la fin de ce dernier est la tyrannie tandis que la
passion du premier est la liberté. Tous ceux qui aujourd’hui luttent pour la li-
berté combattent en dernier lieu pour la beauté. Bien entendu, il ne s’agit pas
de défendre la beauté pour elle-même. La beauté ne peut se passer de l’homme
et nous ne donnerons à notre temps sa grandeur et sa sérénité qu’en le suivant
dans son malheur. Plus jamais, nous ne serons des solitaires. Mais il est non
moins vrai que l’homme ne peut se passer de la beauté et c’est ce que notre épo-
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que fait mine de vouloir ignorer. Elle se raidit pour atteindre l’absolu et l’empire,
elle veut transfigurer le monde avant de l’avoir épuisé, l’ordonner avant de
l’avoir compris. Quoi qu’elle en dise, elle déserte ce monde. Ulysse peut choisir
chez Calypso entre l’immortalité et la terre de la patrie. Il choisit la terre et la
mort avec elle. Une si simple grandeur nous est aujourd’hui étrangère. D’autres
diront que nous manquons d’humilité. Mais ce mot, à tout prendre, est ambigu.
Pareils à ces bouffons de Dostoïevski qui se vantent de tout, montent aux étoiles
et finissent par étaler leur honte dans le premier lieu public, nous manquons
seulement de la fierté de l’homme qui est fidélité à ses limites, amour clair-
voyant de sa condition.

Albert CAMUS, L’Été, « L’Exil d’Hélène », 1954,

Gallimard, NRF, « Les Essais », LXVIII, pp 108-117.

Partie II - Dissertation

Votre devoir devra obligatoirement confronter les trois œuvres et y renvoyer
avec précision. Il ne faudra, en aucun cas, juxtaposer trois monographies,
chacune consacrée à un auteur. Votre copie ne pourra pas excéder 1200 mots, mais
un décompte exact ne sera pas exigé.

Vous direz dans quelle mesure les trois œuvres au programme vérifient cette
opinion d’Albert Camus :

« la fierté de l’homme […] est fidélité à ses limites, amour clairvoyant de sa con-
dition.»

••• FIN •••


